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    À ceux qui m’ont accordé leur confiance…


    À mes Maîtres, à qui je dois tant…


    À mes collègues Ordinaux qui partagent cette formidable aventure


    À toute mon équipe du 92 dont je suis si fier


    À mes filles que j’aime tant et qui sont ma raison d’être


    À ma famille pour son soutien indéfectible et notamment à Pascale à qui j’ai soustrait le temps de cette écriture, et à mes deux relecteurs sans concession, Brigitte et Thierry.


    À toi, Maman pour qui les mots sont inutiles, mais que tu sauras partager avec celui auquel je pense, dans une éternelle tendresse…


    


    

  


  
    


    


    


    


    


    


    Préface du docteur Fabiani


    
      

    


    Zeus dans sa fureur venait de foudroyer ce demi-dieu, ce minable Asclépios, illégitime dès sa naissance1. Celui-ci avait osé ! Osé agir contre son pouvoir suprême, osé utiliser son savoir pour ressusciter les morts2 ! Qu’il fût anéanti, lui et les siens pour cet abus inimaginable d’un pouvoir qui ne pouvait relever que du Dieu des Dieux, c’est-à-dire de lui-même, Zeus… Les vagues de ce drame avaient léché les contreforts de l’Olympe pendant quelques siècles et restaient dans l’imaginaire de tous. Mais, même les descendants du dieu, ceux qu’on nommait les Asclépiades, avaient fini par l’oublier et ils continuaient à vénérer Asclépios dans ses sanctuaires, sans en tirer de conséquences.


    Étrangement, ce fut la mort de Socrate qui raviva la mémoire de l’un d’entre eux, un certain Hippocrate de Cos. En effet, les dernières paroles du maître qui venait d’absorber la cigüe, avaient été une énigme pour tous : « Nous devons un coq à Asclépios, payez-le. Ne l’oubliez pas ! », avait-il proféré dans un souffle, la mâchoire déjà figée par le trismus du poison. Quel message délivrait donc celui qui avait choisi de se laisser condamner au nom de la supériorité de la pensée contre les luttes intestines et minables des citoyens d’Athènes ? Pourquoi pensait-il que les hommes avaient une dette envers ce dieu de la médecine, celui qui, seul parmi les divinités, avait subi le châtiment suprême pour avoir pratiqué son art jusqu’à l’extrême ?


    Hippocrate se souvenait tellement bien de son ami Socrate : comment il avait assisté, à sa demande, au dialogue avec le sophiste Protagoras et comment il avait su canaliser ses ardeurs de jeune homme vers la vérité et la vertu… Ce dernier message du maître lui était adressé, il en était certain. Mais quelle en était la signification, car dans la bouche de Socrate, ces mots prononcés juste avant la mort ne pouvaient que receler un sens caché ?


    Il plongea dans une réflexion profonde sur son art, sur le métier de médecin, tellement humble dans sa collecte des signes, tellement difficile dans leur interprétation, tellement décevant en cas d’échec, mais tellement gratifiant devant ses succès. Un tel pouvoir, ce pouvoir médical, qu’il ne pouvait être réalisé que par des hommes dont la vertu semblait irréprochable, dont la probité protégeait l’action et dont le savoir ne connaissait aucun manque. Ceux qui entraient dans ce qu’il percevait déjà comme une confrérie devaient porter un serment qui engageait leur honneur devant la communauté des hommes et de leurs pairs.


    En réalité, en survolant les millénaires, cette réflexion du grand Hippocrate reste plus ou moins celle de tout médecin, même si elle s’exprime souvent de façon imprécise ou mal formulée. Le grand mérite du Docteur Christian Hugue est de nous faire partager la sienne, avec son cortège d’itinéraire personnel, d’expériences formatrice ou décevante, d’aspirations à l’idéal. Il fallait le courage de se mettre à nu pour aller jusqu’au fond de la compréhension de sa motivation personnelle et d’expliquer avec sincérité mais pudeur, ce qui dans son cas, avait fabriqué une vocation de médecin par une alchimie complexe. Mais avec un peu de recul, le parcours personnel étant adapté à celui de chacun, la démarche de tous les médecins reste la même. La même que celle d’Hippocrate : ce pouvoir médical dont nous sommes investis mérite une conduite particulière qui nous est imposée par le Code de déontologie.


    On a assez glosé sur ce pouvoir médical, qu’on a voulu réduire à celui des notables et des mandarins. Mais Christian Hugue sait bien que ceux qui nous le reprochent, ou nous l’envient, se trompent lourdement sur sa signification. Le pouvoir médical n’a qu’une dimension, mais elle est infinie ; c’est celle de soigner toujours, de soulager souvent, de guérir parfois, voire dans quelques cas encore trop rares, de réanimer ceux qui devaient mourir.


    Ainsi Zeus ne s’était pas trompé : ces médicastres parviendraient un jour à déjouer les plans de sa Parque, ils réussiraient à retenir les ciseaux fatals, ils mettraient en péril le pouvoir divin !


    Mais le Dieu des Dieux est aujourd’hui terré dans son Olympe, il ne foudroie plus personne alors que les descendants d’Hippocrate tentent toujours de respecter l’intuition du maître avec toutes les difficultés que cela suppose. Christian est de ceux-là, appliqué dans les rigueurs ordinales, à maintenir le cap des obligations imposées pour prétendre à être dignes de son serment. Il nous fait partager aussi ce que cela signifie pour un président de conseil départemental, de compréhension, d’empathie et parfois de sévérité afin de ne jamais oublier l’homme derrière le confrère.


    Beau témoignage, fait d’humanité et de réflexion.


    Jean-Noël Fabiani


    


    


    
      
        1. Il est rappelé au lecteur que Coronis, mère d’Asclépios aurait trompé le père supposé, le dieu Apollon, avec un mortel, Ischys, natif d’Arcadie. Apollon furieux envoya sa sœur Artémis pourfendre la fautive de ses flèches. Mais alors que la dépouille se consumait sur le bûcher, il arracha le bébé du ventre de sa mère et le confia au centaure Chiron, qui lui enseigna la médecine.

      


      
        2. Sur les conseils d’Athéna, fille de Zeus, Asclépios utilisa le sang qui coulait du côté droit de la tête de la Gorgone Méduse et ses propriétés vitales (le sang du côté gauche étant un poison !).

      

    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    Remerciements au docteur Fabiani


    
      

    


    Merci Jean-Noël, d’avoir bien voulu rédiger cette préface pour ce modeste ouvrage.


    Tu es le premier à m’avoir guidé vers cette connaissance de l’Homme et les moments que nous avons partagés ensemble sont à jamais dans ma mémoire…


    


    Le Professeur Jean-Noël FABIANI est :


    Chirurgien cardio-vasculaire,


    Membre de l’Académie de Chirurgie,


    Chef de Service à l’hôpital européen Georges Pompidou,


    Professeur à l’Université Paris-Descartes,


    Chargé de l’enseignement de l’histoire de la médecine.


    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    Préface du docteur Faroudja


    
      

    


    Il n’est point d’amour de la médecine sans amour des hommes.


    Hippocrate


    



    Depuis la nuit des temps celui qui soigne jouit d’une considération qui sied à la mission qu’il remplit. Le serment d’Hippocrate, quand bien même il apparaîtrait à certains comme poussiéreux et encombré de recommandations obsolètes, engage le médecin face à ses patients, à la société, à ses pairs.


    Ce métier de médecin est un métier « à part ». On ne le choisit pas par hasard. Il faut une motivation profonde pour accepter le parcours difficile qui mène au doctorat. Il ne ressemble à aucun autre parce qu’il est le seul qui autorise l’homme de l’art à accéder, sous conditions, à la totalité de l’individu, à son intimité physique et psychique.


    En retour de la science qu’il met à la disposition du patient, il est en capacité de recevoir des confidences que souvent nul autre n’aurait à connaître. Et ce qui ne lui est pas dit est parfois vu, connu, compris, deviné, supposé. C’est l’appréhension de tous ces éléments qui constitue l’acte médical et permet la prise en charge effective de la personne qui s’est confiée.


    Et comment, en toutes circonstances, observer la bonne distance, l’écoute, la confiance, la patience, la disponibilité… comment ne pas confondre sympathie et empathie ?


    De cette alchimie aux mécanismes complexes, dans le secret et l’atmosphère d’un cabinet, au chevet du patient, éclot la confiance indispensable. Naît aussi de cette relation particulière et singulière un bonheur ressenti et une satisfaction attachée au service rendu.


    Et si le médecin est, de plus, ordinal, juge disciplinaire, élu par ses pairs pour ses qualités reconnues, il doit accepter le principe que juger ce n’est pas punir, mais comprendre ou chercher à comprendre l’éventuel faux pas de l’Autre.


    Voilà ce que nous raconte le docteur Christian HUGUE dans ce discours profondément humain et chaleureux émaillé de citations et de références attachées à son immense culture. Il expose au grand jour, et avec talent, les exigences, grandeurs et servitudes de ce métier. Les éléments autobiographiques qu’il nous fait en confidence, et avec pudeur, viennent étayer les motivations de son engagement de médecin, sportif, musicien, à l’écoute de celui qui souffre.


    Cette souffrance, qu’il a rencontrée dans certains épisodes de sa vie, apparaît toujours comme une injustice du ciel. Cette injustice qui parfois fait douter, cette injustice que l’on ressent lorsqu’un être cher s’éloigne ou disparaît du paysage sans pour autant laisser le vide que l’on imagine.


    Ce que tout au long de son récit le Docteur HUGUE nous confie sous une plume particulièrement élégante et ciselée devrait réveiller en leurs choix les jeunes générations qui rêvent d’être médecin pour s’accomplir et donner à leur vie le sens de l’amour pour l’Autre et de la nécessaire empathie que tous les patients attendent de LEUR Docteur…


    Même si les mots de sacerdoce ou vocation tendent à perdre de leur vigueur, on ne pourra effacer le meilleur de ce qui peut naître « Au cœur des Hommes »…


    


    Dr Jean-Marie Faroudja


    


    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    Remerciements au docteur Faroudja


    
      

    


    Merci Jean-Marie, pour cette contribution littéraire et surtout cet accompagnement ordinal si amical si disponible et si riche d’enseignement. Nous partageons des valeurs communes car nous savons que derrière la blouse du médecin, il y a aussi un cœur qui bat…


    


    Le docteur Jean-Marie Faroudja est :


    Médecin généraliste


    Conseiller titulaire de l’Ordre national des médecins


    Président de la section éthique et déontologique


    


    Et il est mon ami !


    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    Prologue


    
      

    


    Il était assis là, penaud, comme s’il était ailleurs et comme si ce n’était pas de lui dont on parlait… Il était pourtant à côté de celle qui l’avait dénoncé, et entre eux, cet homme en noir qui ne mâchait pas ses mots, l’accusant de tous les vices, de tous les torts et de tous les maux. Devant lui, siégeaient ses pairs, en rouge et noir, l’air aussi grave qu’attentif. Le rapporteur avait raconté froidement les faits tels qu’ils s’étaient produits et l’avocat de cette patiente avec une verve intarissable d’une rare acidité lui avait ôté toute envie de tenter de se disculper… Combien de nuits sans sommeil, pendant lesquelles il avait préparé sa défense, uniquement axée sur l’égarement et assortie d’excuses sincères ? C’est justement pour cette raison qu’il avait décidé d’assurer seul sa propre défense. En écoutant l’effroyable plaidoirie, les ignominies prononcées, la brutalité de son comportement, les évènements racontés crûment et sans pudeur, l’intensité de la faute commise, il perdait toute envie de se justifier. Il courbait de plus en plus le dos, s’enfonçant sur sa chaise et n’osant pas relever les yeux… Il reconnaissait ses torts qu’il ne comprenait toujours pas cependant. Il n’avait pas perçu la moindre résistance dans le comportement de cette patiente, car si tel avait été le cas, il savait qu’il n’aurait pas insisté, dans le cas présent, au contraire, il se souvient même avoir ressenti comme une influence…


    De toute façon, peu importe, il assumerait !


    Ce médecin d’une cinquantaine d’années, grand bel homme aux tempes grisonnantes, toujours souriant et accueillant, jouissait d’une excellente réputation acquise sur le terrain, par sa gentillesse, sa compétence et sa disponibilité. Il recevait près de quarante patients par jour, et accordait au dernier autant de disponibilité qu’au premier, avec la même attention, le même sourire et les mêmes paroles d’encouragement.


    Dans cette cour d’audience, il s’évadait par moment, repensant à ses études, à sa carrière, à ses sacrifices, à ses visites tardives, aux repas de famille écourtés, aux spectacles de ses enfants où il arrivait toujours en retard, à ses journées sans fin et ses nuits trop courtes. Il repensait aussi à ces moments intenses où il accompagnait une famille dans la peine, à ces instants cruels où il devait annoncer un diagnostic pénible, à ces inquiétudes face à certaines décisions thérapeutiques puis à ces longues nuits de doute après le choix d’une attitude.


    Il repensait aussi à ces moments d’une rare intensité au cours desquels on venait simplement lui dire merci, avec un dessin d’enfant, une portion d’un repas dans une assiette en plastique, un livre déjà lu dans un sac usagé ou un autre ouvrage recouvert d’un emballage magnifique, ou encore une bouteille de vin ou des chocolats…


    Il pensait à sa vie quotidienne rythmée par les visites du matin au domicile des plus âgés, et aux consultations si nombreuses de l’après-midi. Il ressentait même tout à coup le stress qu’il avait en ouvrant une salle bondée et en se disant qu’il n’y parviendrait pas… Il en profitait pour jeter un regard circulaire général, interrogateur pour certains, rassurant pour d’autres, et un salut global à la cantonade, puis il s’enfermait dans son cabinet avec le premier patient.


    Il se voyait aussi avec sa femme, le dimanche matin, devant les étals colorés des vendeurs sur le marché, saluant d’un signe de tête, recevant là un sourire, ici une poignée de main, ou même engageant une discussion improvisée conclue à la hâte, parce que tiré par la manche par sa femme…


    Pourtant c’est bien lui qui était assis là, et c’est bien lui qui avait commis cette faute impardonnable qui le condamnerait !


    Mais qu’est-ce qu’il lui avait pris, ce soir-là, de prendre cette patiente dans ses bras ? Il s’interrogeait encore sur ce moment d’égarement en la regardant du coin de l’œil… C’était une femme ordinaire sans charme particulier. Il reconnaissait même, au fond de lui qu’elle ne l’avait pas aguiché ou sollicité alors que bien des fois, dans sa carrière, il avait usé de tact pour repousser des avances et ne pas céder à la tentation !


    Rien ne justifiait ce dérapage, rien ne l’excusait, rien ne le pardonnerait et pourtant…


    Il était épuisé depuis plusieurs mois, son couple traversait une crise sans doute passagère, sa mère venait d’être « placée » contre son gré, en maison de retraite, sa fille aînée avait quitté le nid familial pour poursuivre ses études en Australie, les Impôts lui demandaient des précisions sur ses déclarations fiscales, le syndic de la copropriété avait voté le remplacement des balustrades des balcons pour une somme exorbitante, et il ressentait cette précordialgie récurrente depuis plusieurs semaines, sans avoir ni le temps ni l’envie de consulter…


    Alors ce soir-là, il s’était abandonné, car il se sentait abandonné…


    Il avait bien senti au cours de l’audience qu’il n’était pas défendable et que son texte de défense, appris par cœur, n’avait pas eu l’écoute qu’il aurait souhaitée, et il ne fut pas très surpris en recevant l’annonce de la sanction, même si celle-ci l’abattait un peu plus encore qu’il ne l’était déjà !


    Qu’allait-il devenir ?


    

  


  
    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    Vers la résilience


    
      

    


    La chambre disciplinaire de première instance est le théâtre vivant où se jouent les scènes les plus sordides de l’existence. On étale sa misère sans pudeur, on se livre pour se délivrer, on insinue sournoisement, le verbe est choisi pour qu’il fasse mal, on attaque de front, mais aussi de façon habile et sournoise, on laisse planer des doutes accusateurs, parfois on pleure, parfois on insulte, souvent on méprise, on s’ignore, on se toise ou on se nargue… Les affaires s’y enchaînent, tantôt cocasses, tantôt cruelles, et on observe en tout cas la société qui s’offre à nous, Monsieur Toutlemonde ou Madame Tartempion, notre coiffeur, notre concierge, notre voisin, et même notre ancien professeur !


    Aucun acteur n’est épargné sur cette curieuse scène de la vie où chacun joue, tour à tour, le rôle qui lui est dévolu. C’est l’affichage de la misère, de la souffrance des Hommes, c’est « Zola » !


    C’est la première étape : c’est celle qui s’offre à nous ou plutôt qui s’impose telle quelle… Il y a un avant, je veux dire « avant les faits qui sont reprochés » et qu’il faut sans doute s’acharner à comprendre, car ils traduisent une souffrance latente. Il y a le pendant, je veux dire « pendant la séance » au cours de laquelle l’Homme s’affiche et s’expose dans toute sa complexité, mais avec la constante si bien décrite par Thomas Hobbes affirmant homo homini lupus est (l’homme est un loup pour l’homme), tantôt avec hargne et rage, tantôt humilié, accablé ou offensé. Et puis il y a un après, je veux dire « après la sentence », après la sanction, c’est-à-dire la façon dont on rebondit, à la manière de Nietzsche « ce qui ne tue pas rend plus fort » ou bien alors le gouffre, le niveau de la chute et la profondeur d’un précipice sans fond : l’abîme qui, comme Hugo, « n’a pas de rivage, et n’a pas de cime » !


    Pour les assesseurs et le magistrat, chargés du délibéré, il faut rentrer dans l’âme du coupable. On pénètre alors le début de la nuit, le moment où la terre et le ciel se confondent et s’unissent pour préparer la lumière du lendemain : on juge le passé, on interprète le présent, mais souvent on ignore vraiment de quoi sera fait le lendemain ! Et pourtant l’aube ne peut avoir de sens qu’en fonction de l’intensité des ténèbres.


    La sanction doit être à la hauteur de la faute commise, conforme à nos Lois, en particulier celles issues du Code de Santé publique, appliqué à la déontologie !


    La condamnation doit permettre toutefois de recouvrer au moins une possible ataraxie, évacuant alors, comme le souligne Sénèque, le désordre ou le trouble de l’âme, et autoriser d’accéder à un état de tranquillité intérieure propice à une évolution positive. Cette reconstruction, lorsqu’elle s’opère, est le fruit de l’analyse du cogito cher à Descartes, pour tendre vers l’Autre, autrement dit, celui qui est banal, sans condamnation, sans sanction, et se l’approprier comme modèle d’un horizon nouveau (Deleuze) après que la peine soit expiée.


    Alors seulement, une voie possible s’ouvre vers le bonheur ou le bien-être, cher à Aristote ou à Descartes, par la reconstruction de soi. Il faudra alors distinguer « les biens extérieurs » et ceux « qui se rapportent à l’âme » pour Aristote, tandis que pour Descartes, cette félicité intérieure, dépendante de la raison, est liée aux commodités offertes par la vie, en fonction du parcours de chacun, de sa propre histoire, individuelle ou sociale, antérieure même au vécu !


    Ainsi, la même sanction n’est pas perçue de la même façon par les uns ou les autres, à la fois en fonction de son éducation ou de son milieu, de son aptitude à analyser, de ses facultés d’interprétation, de sa perception de soi, mais aussi de ses moyens – familiaux, sociaux ou pécuniaires – et de ses possibilités matérielles et concrètes pour rebondir ! Ainsi, à peine égale pour une faute similaire, il sera sans doute plus facile pour un ingénieur de se reconstruire dans la société que pour un médecin s’il est couvert d’opprobres empêchant alors toute reconversion spontanée…


    Après, tout est toujours possible et envisageable, mais l’effort sera différent chez l’un ou l’autre…
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